
Des océans, 
nous ne savons rien, 
ou presque.
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Des coraux vivant en profondeur dans  
des eaux glacées, des oasis de biodiversité  
près des eaux chaudes sortant à plus de 400 °C 
des entrailles de la terre, des organismes 
microscopiques qui n’ont rien à envier aux 
monstres de la science-fiction… Nous avons 
encore tant à découvrir dans les océans !
Des pans entiers, et essentiels, de la vie 
sous-marine ne sont qu’à peine devinés. 
Ainsi les virus, d’une si incroyable richesse 
qu’ils bousculent ce que l’on croyait savoir 
de la vie elle-même. Et les solutions  
aux plus grands maux que nous infligeons  
aux océans sont peut-être en leur sein :  
les chercheurs découvrent aujourd’hui  
des bactéries qui dégradent le plastique  
déversé par millions de tonnes dans les eaux  
du monde par les activités humaines.

MER ET 
MERVEILLES
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Les coraux 
venus du froid

Contre toute attente, des coraux 
s’épanouissent dans les profondeurs 
des mers continentales jusqu’aux 
latitudes polaires. Ils n’ont rien  
à envier en termes d’exubérance  
à leurs cousins des tropiques.

Des colonies blanches et orangées 
de Lophelia pertusa, avec leurs 

espèces associées, s’épanouissent 
dans un récif au large de l’Irlande,  

à environ 350 mètres de profondeur.

L’AUTEUR

ANDRÉ FREIWALD
est professeur de paléontologie 
des invertébrés à l’université 
d’Erlangen et coordonne  
le projet Aces.

L’ESSENTIEL

 On associe les coraux 
aux seules mers chaudes 
des tropiques. C’est un tort.

 On trouve également 
des récifs coralliens dans 
les mers tempérées et mêmes 
froides où ils prolifèrent 
jusqu’à plusieurs milliers 
de mètres de profondeur.

 Ils fonctionnent 
différemment de leurs cousins 
des mers chaudes : 
par exemple, ils n’ont 
pas d’algues symbiotiques 
qui les nourriraient.

 Par contre, les deux types 
 de coraux sont menacés par  
le réchauffement climatique.
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Q
uiconque a eu la chance de plonger dans les 
eaux turquoises des Caraïbes n’a pu que 
s’émerveiller de la luxuriance des récifs 
coralliens multicolores. Prêt à tenter la 
même expérience en Norvège par plusieurs 
centaines de mètres de fond ?

Car, on le sait depuis deux décennies : les 
massifs coralliens ne sont pas l’apanage des 
zones tropicales, ils sont aussi présents le long 
des marges océaniques des mers tempérées, en 
particulier en Atlantique Nord et en 
Méditerranée. Depuis les canyons au large des 
côtes italiennes jusqu’au large de la Norvège en 
passant par le Guilvinec, l’Irlande et l’Islande, 
plusieurs expéditions ont révélé un spectacle 
inattendu : de vastes forêts animales sous 
forme de récifs ou de jardins de coraux abritant 
un concentré de vie d’une diversité impression-
nante. Dans un canyon comme celui du 
Guilvinec, la densité de crinoïdes (des échino-
dermes) évoque un champ de tulipes où se 
nichent mollusques, crabes, étoiles de mer… et 
où passent poisson sabre, sébaste…

Dès le xviiie siècle, Karl Linné avait déjà 
décrit Lophelia pertusa, l’un des coraux d’eau 
profonde les plus fréquents. Et au xixe siècle, 
les naturalistes avaient découvert que des 
coraux se développent au large de la 
Scandinavie, de la Grande-Bretagne et de la 
péninsule ibérique. Mais on commence seule-
ment aujourd’hui à mesurer leur importance 
écologique et leur étendue.

De fait, on lit toujours dans les manuels de 
biologie que les coraux ne se développent que >

﻿
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> intensive a déjà dévasté de vastes portions de 
ces dernières. Ainsi, 30 à 50 % des massifs 
coralliens norvégiens, soit 1 500 à 2 000 kilo-
mètres carrés, auraient déjà été détruits. Les 
chalutiers modernes attrapent le poisson en 
raclant le fond, un désastre dans un milieu 
aussi fragile. Récemment, des mesures de pro-
tection partielles, sous la forme de clôtures de 
zones de pêche, ont été mises en place en 
Australie, en Irlande, en Norvège… 
Malheureusement, le suivi de ces aires marines 
protégées après 5 à 10  ans, notamment en 
Tasmanie et au large du Royaume Uni, s’il a 
montré l’efficacité de la protection, a égale-
ment révélé la faible résilience des récifs coral-
liens dont la récupération est particulièrement 
lente dans les zones les plus impactées.

De surcroît, la pollution et des incidents 
comme celui du Prestige coulé près de la bar-
rière de corail de Galice dégradent notable-
ment ces écosystèmes. L’Ifremer a mis en 
évidence une forte concentration de déchets 
au fond des canyons, notamment à proximité 
des ports. En conséquence, l’un des principaux 
objectifs de l’exploration scientifique des mas-
sifs coralliens est de les recenser et de surveil-
ler leur évolution afin de mieux les protéger.

Pour ce faire, l’Union européenne a lancé 
plusieurs projets scientifiques : ACES, de 
2000 à 2003, Coralfish entre 2008 et 2012, 
Hermione,  de  2009 à  2013,  Atlas 
jusqu’en 2020… Du sud de l’Europe jusqu’en 
Islande, l’objectif est de recenser les coraux, 
d’établir l’histoire et les particularités écolo-
giques de chaque zone, de cartographier les 
récifs et les jardins, de caractériser les 
espèces principales et les communautés 
qu’ils renferment, et enfin, de mesurer l’im-
pact des activités humaines. De là, des 
recommandations documentées pour l’ex-
ploitation durable de ces écosystèmes seront 
formulées.

De nombreux animaux vivent  
sur les récifs du corail Lophelia, 
qui se développe dans les eaux 
profondes de l’océan Atlantique 
Nord. Ces espèces vivent 
souvent sur les parties mortes 
des récifs, telles les anémones  
(a et d) du bassin de Porcupine 
au large de la Grande-Bretagne, 
qui ont été photographiées  
par 700 mètres de profondeur. 
Des octocoralliaires colorés 
colonisent aussi ces zones ;  
ici, Anthothelia grandiflora 
posée sur une éponge jaune b). 
Lophelia (c) est généralement 
abondant au sommet des récifs.
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dans les eaux chaudes, peu profondes et bai-
gnées de lumière. Selon certains de ces ouvrages, 
les massifs coralliens se « nourrissent » des 
nutriments et du plancton présents dans leur 
environnement. Or, les eaux tropicales superfi-
cielles en sont dépourvues. Rétablissons un peu 
les faits. Les coraux tropicaux compensent ce 
manque grâce aux zooxanthelles, des algues 
photosynthétiques unicellulaires avec lesquelles 
ils vivent en symbiose. Au contraire, les coraux 
des eaux profondes n’hébergent pas d’algues, 
qui, de toute façon, ne survivraient pas dans 
l’obscurité des profondeurs. Aussi les biologistes 
ont-ils longtemps tenu ces coraux des profon-
deurs pour des structures exceptionnelles, 
éparses et incapables de former de grandes 
structures coralliennes.

AU NORD, C’ÉTAIENT LES CORAUX
Ils se trompaient. Les recherches récentes 

ont montré que même dans le Grand Nord, des 
massifs coralliens profonds se développent 
aussi vite que leurs homologues tropicaux. D’où 
les coraux profonds tirent-ils leurs ressources ? 
Consomment-ils directement zooplancton et 
crustacés microscopiques ? Comment les 
régions profondes qui les abritent peuvent-elles 
être assez riches en nourriture ? Pour répondre, 
les océanographes ont commencé à répertorier 
et analyser les coraux des profondeurs et leur 
environnement. La tâche sera longue, car les 
marges et les talus continentaux sont à peu près 
aussi mal connus que les fosses océaniques ! 
D’ailleurs, l’étendue des massifs qu’ils y ont 
trouvés, leur diversité et celle des espèces qu’ils 
accueillent ont surpris.

Aujourd’hui, on réalise que l’extraordinaire 
dynamisme de ces biotopes particuliers les 
rend très sensibles aux activités humaines. 
Alors que les compagnies pétrolières s’inté-
ressent aux gisements profonds, souvent 
proches des zones coralliennes, la pêche 
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Si les coraux des zones tempérées sont 
principalement rencontrés entre 50 et 
1 000 mètres de profondeurs (pour des tem-
pératures entre 4 et 10 °C), dans les fjords 
norvégiens et face à la côte ouest de la Suède, 
dans le Skagerrak, des coraux se développent 
parfois à faible profondeur. On en trouve aussi 
jusqu’à 4 000 mètres de profondeur. Des bar-
rières de corail ceindraient donc toutes les 
marges continentales.

Ces observations ont ouvert un débat 
sémantique sur l’appellation la plus judicieuse 
concernant ces coraux tempérés. 
Initialement nommés « coraux pro-
fonds » par opposition aux coraux 
tropicaux, ils sont le plus souvent 
rebaptisés «  coraux froids  » 
(quoiqu’on les rencontre en 
Méditerranée là où la température 
atteint plus de 14 °C), suite à la 
découverte de récifs beaucoup plus 
superficiels comme celui situé à seu-
lement 35 mètres de profondeur au 
large de Tjärno en Suède.

Les  zones coral l iennes 
consistent en des structures grouil-
lant de vie, où se concentre une bio-
masse considérable, séparées par 
des zones désertes où la faune de 
grande taille est rare. Ce contraste 
est confirmé tant par les échantil-
lons prélevés par les stations de 
mesure immergées que par les pho-
tographies prises par les robots et 
par les sous-marins. Entre les mas-
sifs coralliens, c’est à peine si l’on 
aperçoit de temps en temps une 
éponge, une holothurie (concombre 
de mer) ou encore un gros poisson. Cette hété-
rogénéité de la distribution est relativement 
commune aux récifs et aux « jardins » de coraux, 
ainsi qu’aux zones ou les coraux sont distribués 

verticalement sur les parois verticales qui for-
ment des « falaises » dans les canyons.

PAR MONTS ET PAR COLLINES
Sur les monts, les récifs sont parsemés, 

comme le récif de Sula, en Norvège qui s’étend 
entre 250 et 310 mètres de profondeur sur plus 
de 13  kilomètres de longueur et 400 à 
600  mètres de largeur. Il est constitué de 
dizaines de massifs coralliens allongés et de 
multiples collines où les massifs sont particu-
lièrement denses et élevés. Les collines 

s’élèvent en moyenne à 15 mètres au-
dessus du fond de la mer et culminent 
à 35 mètres. Ces récifs sont surtout 
constitués des deux principales 
espèces formatrices de récif dans l’At-
lantique Nord et en Méditerranée, les 
coraux Lophelia pertusa et Madrepora 
occulata. Quoiqu’on les ait observés 
systématiquement ensemble du golfe 
de Gascogne à l’Islande, Madrepora 
occulata est plus fréquent dans les eaux 
chaudes des canyons de Méditerranée, 
tandis que Lophelia pertusa gagne en 
importance en remontant vers l’Is-
lande. En Norvège, Lophelia pertusa est 
seul dans nombre de récifs.

Ces deux espèces peuvent montrer 
des couleurs diverses, de l’orange vif 
au brun en passant par des tons de rose 
très soutenus ou du blanc, la couleur 
dominante dans les récifs nordiques et 
notamment en Norvège. Les diffé-
rentes couleurs coexistant dans de 
nombreuses zones, on s’interroge 
encore sur leur origine : des facteurs 
environnementaux ou génétiques, les 

lignées bactériennes associées à chaque colo-
nie… Au cœur du récif, le corail est arborescent 
et forme un réseau dense atteignant parfois 
plusieurs mètres de diamètre, surtout dans les 
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> hautes latitudes. Plus au Sud, dans le golfe de 
Gascogne et les canyons de Méditerranée ou 
les monts sous-marins entre Gibraltar et les 
Açores, les colonies, plus modestes, atteignent 
rarement plus de 30 à 50 centimètres.

LE VER ASSOCIÉ
Les deux espèces coralliennes sont asso-

ciées en permanence avec Eunice norvegica, un 
ver polychète prédateur, de 25 cen-
timètres de longueur, vivant à l’inté-
rieur des colonies où il construit 
lui-même des tubes, ce qui renfor-
cerait la structure générale. En 
contrepartie, le ver profite d’un 
apport de nourriture facilité. Cette 
symbiose est essentielle à la stabilité 
du massif. Des sébastes sont sou-
vent observés, statiques, à côté 
d’une colonie au pied de laquelle ces 
poissons semblent parfois monter la 
garde. Lorsque l’on s’éloigne des 
récifs, on trouve de nouveaux habi-
tants comme de grandes éponges, 
des crustacés ou des coraux qui ne 
forment pas de récifs, mais dont la 
forte densité crée parfois des « jar-
dins » dont la structure offre des 
fonctions similaires à celles des 
récifs : coraux noirs, gorgonaires, 
hydraires, « plumes de mer »…

Sur le récif de Sula que nous avons 
étudié en détail, la vie s’organise en 
cinq « zones de vie » caractérisées par 
des faunes différentes. La première 
est l’imposante couche qui recouvre sur environ 
1,5 mètre d’épaisseur le sommet et la partie supé-
rieure des flancs des collines. Cette zone est sur-
tout colonisée par Lophelia pertusa et, de façon 
marginale, par deux autres espèces de corail. 

Généralement blanc, Lophelia pertusa constitue 
l’essentiel de la structure du massif. Cette pre-
mière zone n’abrite que quelques éponges et 
quelques coquillages, car Lophelia pertusa, pour 
éviter d’être colonisé par d’autres espèces coral-
liennes ou par des prédateurs de coraux, fabrique 
un mucus. À part certains bivalves, quelques gas-
téropodes et quelques octocoralliaires (des 
coraux à huit tentacules) colorés, les prédateurs 

potentiels sont « calcifiés » par le mucus. 
Les éponges et les autres organismes qui 
absorbent le calcaire structurent égale-
ment le massif corallien, y créant cre-
vasses et autres niches de vie.

La variété des espèces est maximale 
dans la deuxième zone de vie, épaisse de 
plusieurs mètres. Cette zone est consti-
tuée des squelettes calcaires des poly-
piers morts ; elle offre d’innombrables 
cavités. Lophelia pertusa colonise égale-
ment cette zone, mais elle « pousse » 
mal sur les parois souvent verticales. En 
revanche, les invertébrés y prolifèrent : 
des anémones de mer aux vives cou-
leurs, des bivalves et des gastéropodes, 
des seiches et quelques espèces de 
coraux qui ne forment pas de colonies. 
Sur les surplombs, de grands bivalves du 
genre Acesta se nourrissent de plancton. 
Les crustacés, étoiles de mer et autres 
oursins, qui se déplacent, jouent aussi 
un rôle important dans cet écosystème. 
Par endroits, on note la présence de 
Lophelia pertusa vivant.

Plus bas, dans la troisième zone de 
vie, de la vase, du sable et des restes de sque-
lettes animaux se sont déposés dans la char-
pente du massif. Dans cette zone, vieille de 
plusieurs milliers d’années, des murs verticaux 
se dressent parfois sur 15 mètres de hauteur. ©
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Les coraux des mers profondes vivent dans un pays  
de cocagne, où abonde le zooplancton dont ils se 
nourrissent. Le corail Lophelia (ci-dessous) est parfois 
entouré d’autres espèces de corail, par exemple  
de Madrepora (ci-contre), comme ici dans le bassin  
de Rockall par 820 mètres de fond.

LES DEUX ESPÈCES 

CORALLIENNES 

SONT ASSOCIÉES 

EN PERMANENCE 

AVEC EUNICE 

NORVEGICA, UN VER 

POLYCHÈTE 

PRÉDATEUR
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Les grandes éponges et les octocoralliaires, 
parsemés de quelques petits coraux branchus, 
dominent le paysage.

Située sur la pente douce des derniers mètres 
du massif, la quatrième zone de vie est un éboulis 
de débris coralliens. On y rencontre les grands 
crustacés et les échiuriens, des vers pourvus 
d’une longue trompe contractile. Enfin, la partie 
inférieure de cet éboulis, cinquième zone de vie, 
est surtout colonisée par les éponges.

Au large de l’Irlande, les coraux du bassin 
de Porcupine sont différents. On y trouve les 
mêmes espèces coralliennes que sur la crête de 
Sula, mais elles vivent entre 600 et 900 mètres 
de profondeur sur les bords d’une dépression 
proche du talus continental. Dans les 
années 1990, les océanographes ont découvert 
ces immenses massifs de coraux qu’ils se 
concentrent sur de curieux monticules, nom-
més monts carbonatés et révélés par l’équipe 
de Jean-Pierre Heniet, de l’université de Gand, 
dans le cadre du projet européen Geomound. 
Certains monts sont noyés sous les sédiments, 
d’autres en émergent nettement.

Le bassin de Porcupine comprend trois 
zones de monts d’apparences variées, sur les-
quels poussent les coraux. Les monts de 
Magellan, les plus au nord, sont recouverts de 
sédiments, à l’exception de quelques collines 
qui dépassent. Certains atteignent 90 mètres 
de hauteur. Par rapport aux deux autres régions 
coralliennes du bassin de Porcupine, les monts 
de Magellan se distinguent par leur taille et par 

leurs formes variées. Un peu plus au sud se 
dressent les monts Hovland, larges de 1  à 
5 kilomètres et hauts de 150 mètres. En outre, 
leurs fondements sont enfouis sous les sédi-
ments, probablement sur une centaine de 
mètres. Ces monts sont très riches en coraux 
branchus. Enfin, la troisième région corallienne 
du bassin de Porcupine se trouve à bonne dis-
tance vers le sud-est, sur le talus continental 
irlandais. Ces monts, nommés Belgica, parfois 
isolés, parfois groupés, forment des cônes de 
150 mètres de hauteur, flanqués de structures 
allongées souvent ensevelies dans les sédi-
ments de la marge continentale ; leurs parois 
escarpées du côté de la fosse océanique sont 
recouvertes de coraux.

DES COURANTS VITAUX
Durant l’été  2001, lors de la campagne 

Caracole, Karine Olu, de l’Ifremer, à Brest, a 
cartographié plusieurs monts du bassin de 
Porcupine et du bassin de Rockall, situé plus 
au Nord. Grâce au robot sous-marin Victor 
embarqué sur l’Atalante, l’équipe a cartographié 
des massifs coralliens à un mètre près, enregis-
tré la vie du fond en vidéo et prélevé des échan-
tillons. L’écosystème se distingue de plusieurs 
façons de celui des coraux norvégiens. Les 
coraux forment ici des massifs moins impo-
sants, mais beaucoup plus étendus. Ils com-
prennent une plus grande diversité de coraux 
constructeurs. En outre, Aphrocallistes, une 
éponge étonnante en forme d’entonnoir, 

DES CORAUX EN SYNERGIE

Lors du projet européen 
Coralfish, initié en 2012, 
plusieurs expéditions 
Ifremer ont exploré  
des récifs de coraux d’eau 
froide dans le golfe de 
Gascogne, en mer Celtique 
et en mer d’Islande.  
Elles ont révélé la présence 
systématique et 
l’importance de l’espèce 
Madrepora oculata aux 
côtés de Lophelia pertusa 
que l’on croyait très 
majoritaire. En fait, les deux 
espèces forment des récifs 
mixtes le long de la plupart 
des côtes européennes. La 
structure complexe mise au 
jour à la base de ces récifs 
indique, au moins dans 
l’Atlantique, la succession 
de cycles d’extinction et  
de recolonisation au gré 
des périodes chaudes  
et froides des périodes 
glaciaires. La distribution 

de ces coraux serait-elle 
donc dépendante des 
changements climatiques ?
Pour vérifier cette 
hypothèse, des analyses 
génétiques, initiées dans  
ce premier projet, ont été 
finalisées dans le cadre  
du projet européen Atlas 
(2016-2020) : il s’est agi 
d’étudier la distribution  
et la diversité génétique 
actuelles de ces deux 
espèces coralliennes depuis 
la Méditerranée jusqu’à 
l’Islande. Étonnamment, ces 
deux espèces cosmopolites 
n’ont pas le même profil  
de distribution. Ainsi, la 
recolonisation postglaciaire 
de l’un (Lophelia pertusa) 
semble avoir été soutenue 
par une dispersion larvaire 
importante véhiculée  
par les masses d’eaux et  
les courants principaux 
depuis une source proche 

de la Méditerranée, tandis 
qu’un scénario beaucoup 
plus complexe s’impose 
pour la seconde 
(Madrepora oculata).  
Les résultats confirment 
ainsi l’influence des 
changements climatiques 
passés sur ces deux espèces 
majeures constructrices  
de récifs dans nos zones 
tempérées. Ils soulignent 
également la nécessité de 
dissocier les processus de 
dispersion contemporains 
de l’histoire évolutive  
des espèces, afin  
de mieux comprendre  
et prédire l’influence  
des changements 
environnementaux passés 
et futurs sur la distribution 
des récifs, leur dynamique 
et leur connectivité.

SOPHIE ARNAUD-HAOND, 
IFREMER

Le robot sous-marin téléguidé Victor (en haut) 
de l’Ifremer, a exploré les coraux d’eau 
profonde des bancs de Porcupine et de Rockall. 
Ce mont (ci-dessus), dans le bassin de Porcupine, 
aurait deux millions d’années. Ce profil a été 
obtenu par des mesures sismiques
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contribue de façon notable à la formation de la 
structure. On remarque aussi de nombreux 
échinodermes (oursins, étoiles de mer, cri-
noïdes…) et autres anémones bigarrées.

Malgré ces différences, les deux massifs 
coralliens se ressemblent par la force des cou-
rants, dont la vitesse atteint, par endroits, 
40 centimètres par seconde. Des vitesses com-
parables se rencontrent dans d’autres massifs 
coralliens. Ces courants y sont-ils indispensables 
à la vie ? Nous sommes plusieurs à le penser. La 
croissance des coraux est continue, ce qui néces-
site d’importants apports de plancton que seul 
un courant fort peut apporter. Ainsi, au prin-
temps, pendant et après l’efflorescence du planc-
ton, on observe une forte croissance du corail.

TENTACULES ET CRUSTACÉS
En 1997, à Sula, grâce à une caméra spé-

ciale, nous avons observé, à deux centimètres 
de distance, comment les polypes attrapent de 
petits crustacés avec leurs tentacules, puis les 
ingèrent. Depuis, nous avons identifié toute 
une série de petits animalcules susceptibles 
d’être consommés par le corail.

Dans chacun des massifs étudiés, nous avons 
constaté que les coraux vivent dans un intervalle 
de profondeur réduit. Ainsi, tandis que certains 
bancs norvégiens commencent vers 100 mètres 
de profondeur, ils s’étendent jusqu’à 200 voire 
300 mètres. Au large de l’Écosse et de l’Irlande, 
les coraux apparaissent vers 500 ou 600 mètres 
et se développent jusqu’à 1 000 mètres de profon-
deur. On connaît même des massifs plus pro-
fonds. Apparemment, les colonies de polypiers 
ne se forment que si certaines conditions sont 
réunies. Pour les connaître, nous avons comparé 
la température, la salinité et la concentration en 
oxygène des eaux environnantes. Les coraux 
profonds ont besoin d’une température de 4 à 
12 °C et d’une salinité élevée. Les eaux salines 
contiennent en effet beaucoup de calcaire dis-
sous, que les coraux utilisent pour construire 
leur squelette. En outre, ils se développent dans 
les zones de fort courant, où se forment aussi 
des ondes de marée (créées par des phéno-
mènes de résonance à proximité des talus conti-
nentaux escarpés) qui concentrent les 
nutriments et le plancton.

Quand l’histoire de ces coraux profonds 
a-t-elle commencé ? Ils existent au moins 
depuis 240 millions d’années. Découverts dans 
la péninsule antarctique, les Lophelia fossiles 
les plus anciens datent d’environ 50 millions 
d’années. Des fossiles provenant du bassin de 
Porcupine dateraient d’environ 350 000 ans. 
Leur origine à cette époque pourrait s’expli-
quer par la fermeture de l’isthme de Panama 
conduisant à l’apparition du Gulf Stream. Sur 
la crête de Sula, les premières larves de coraux 
semblent s’être fixées dans les sillons laissés 
par le retrait des glaciers à la fin de la dernière 

glaciation. Les estimations de la vitesse de 
croissance et la datation radio-isotopique 
montrent que des bancs de coraux s’y for-
mèrent il y a 8 000 ans, soit 4 000 ans après le 
retrait des derniers glaciers. Des icebergs 
géants auraient creusé des sillons d’une cen-
taine de mètres de largeur et d’une dizaine de 
mètres de profondeur. Les traces de ces sillons 
creusés par la « charrue glaciaire » sont visibles 
sur les enregistrements sonar.

Les icebergs convoyaient aussi de gros 
rochers qui se déposèrent sur le fond après la 
fonte, constituant autant de surfaces d’ancrage 
pour les coraux. Le massif de Sula, dont on 
connaît bien l’histoire, a servi de modèle de 
formation de massifs coralliens dans les mers 
profondes. Les monts du bassin de Porcupine 
ont une origine encore plus reculée. Les gla-
ciers qui, à plusieurs reprises, se sont avancés 
au large des îles Britanniques ne les ont jamais 
atteints. D’après les mesures sismiques, les 
premières formations coralières auraient entre 
1,8 et 2,2 millions d’années.

NOURRIS AU PÉTROLE
Quelles ont été les ressources de ces 

coraux, au tout début ? On sait que les hydro-
carbures, qui suintent des sources sous-
marines de pétrole, et les nutriments libérés 
par les sources hydrothermales entretiennent 
des communautés florissantes, les unes sur les 
marges continentales, les autres le long des 
dorsales océaniques. Au sein de tels écosys-
tèmes, les hydrocarbures, le méthane et les 
sulfures sont consommés par les micro-orga-
nismes et constituent la base de la chaîne ali-
mentaire. Dans la région de Sula, du méthane 
sort du fond. Il est possible que certains coraux 
profonds bâtisseurs de récifs fassent toujours 
partie de telles chaînes alimentaires. ©
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Des crinoïdes vivent à quelque 
800 mètres de profondeur 
sur l’un des tertres coralliens 
du bassin de Rockall.
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Toutefois, les connaissances acquises sur 
l’habitat des coraux, toujours situé dans des 
zones à forts courants qui non seulement 
évite l’ensevelissement sous les apports sédi-
mentaires, mais permet également un apport 
massif en particules ont conduit à penser que 
les coraux profonds tirent l’essentiel de leur 
nourriture du plancton de surface qui sédi-
mente. Quelques études isotopiques favo-
risent aussi l’hypothèse d’un apport 
nutritionnel reposant principalement sur les 
apports de particules depuis la surface, davan-
tage que celle de la chimiosynthèse.

COURANTS ALTERNATIFS
L’analyse de carottes sédimentaires a montré 

que des phases de croissance corallienne intense 
ont alterné avec des périodes d’apport sédimen-
taire, ce qui produit des strates alternées. Ces 
phases sont liées à l’état des courants pendant 
les périodes correspondantes : lorsqu’ils étaient 
intenses, peu de sédiments se sont déposés et la 
croissance corallienne a été importante. Lors des 
périodes plus calmes, les sédiments s’accumu-
lèrent, ensevelissant les coraux et les détruisant. 
D’après les premières datations, les phases riches 
en coraux se situent dans les périodes chaudes, 
et les phases de sédimentation pendant les gla-
ciations. Ces couches alternées représentent une 
nouvelle forme d’archives climatiques. Elles 
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montrent que jamais les coraux profonds n’ont 
été asséchés, même pendant les périodes les 
plus froides (dites « périodes glaciaires »), 
quand le niveau de la mer était inférieur de 
120 mètres à son niveau actuel, comme c’était 
le cas il y a plus de 12 000 ans.

Ainsi, l’observation des récifs du nord de 
l’Atlantique avait conduit les chercheurs à 
l’hypothèse d’une stase durant la dernière 
période glaciaire suivie d’une recolonisation. 
Ils avaient observé que les profondeurs de pré-
dilection des coraux dans ces zones du nord de 
l’Atlantique coïncidaient avec celle de la « veine 
d’eau méditerranéenne ».

Ce courant, comme son nom l’indique ori-
ginaire de Méditerranée, longe le golfe de Cadiz 
puis le golfe de Gascogne jusqu’à rejoindre les 
hautes latitudes. Son accélération à la fin de la 
dernière période glaciaire pourrait effective-
ment coïncider avec la période de recolonisa-
tion des récifs coralliens par des populations 
refuges issues de latitudes moins élevée. 
L’analyse de la diversité génétique des coraux 
de Méditerranée et de l’Atlantique, conduite à 
Ifremer, a récemment corroboré cette hypo-
thèse (voir l’encadré page 19).

Ainsi, les coraux des mers froides n’ont rien 
à envier à leurs cousins des tropiques en termes 
de richesse, de surprises et d’exubérance. 
Alors, à vos équipements de plongée ! 
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Les coraux venus du froid



Des roses tapies 
au fond des mers

L’ESSENTIEL

 Les sources hydrothermales
résultent d’infiltrations à 
travers les fractures de la 
roche d’eau de mer, qui se 
réchauffe et se transforme en 
profondeur avant de remonter.

 Lors de son passage dans  
la roche, l’eau dissout divers 
éléments, par exemple des 

métaux, et s’enrichit en 
composés porteurs d’énergie, 
tel le sulfure d’hydrogène. 

 Des bactéries qui utilisent 
ces composés forment le 
premier maillon 
d’écosystèmes foisonnants 
autour des sources 
hydrothermales.
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Les sites hydrothermaux, dont le premier fut nommé 
« Jardin de roses » tant la vie qui s’y déployait surprit, 
sont des havres pour une multitude d’organismes. Ces habitants 
des profondeurs prospèrent grâce à une chimie du vivant inédite.
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